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�
�
Il� était� une� fois� un� roi� et� une� reine� qui� vivaient� dans� une� grande� tristesse,� parce� qu'ils� n'avaient� point�
d'enfants:�la�reine�n'était�plus�jeune,�bien�qu'elle�fût�encore�belle,�de�sorte�qu'elle�n'osait�s'en�promettre:�
cela�l'affligeait�beaucoup;�elle�dormait�peu,�et�soupirait�sans�cesse,�priant�les�dieux�et�toutes�les�fées�de�lui�
être�favorables.�
Un� jour� qu'elle� se� promenait� dans� un� petit� bois,� après� avoir� cueilli� quelques� violettes� et� des� roses,� elle�
cueillit�aussi�des�fraises;�mais�aussitôt�qu'elle�en�eut�mangé,�elle�fut�saisie�d'un�si�profond�sommeil,�qu'elle�
se�coucha�au�pied�d'un�arbre�et�s'endormit.�
�
Elle� rêva,�pendant� son� sommeil,� qu'elle� voyait� passer� en� l'air� trois� fées� qui� s'arrêtaient� au-dessus� de� sa�
tête.�La�première�la�regardant�enpitié,�dit�:�
�
«Voilà�une�aimable� reine,�à�qui�nous� rendrions�un� service�bien�essentiel,� si�nous� la�voulions�douer�d'un�
enfant.�
�
--Volontiers,�dit�la�seconde,�douez-la,�puisque�vous�êtes�notre�aînée.�
�
--Je� la�doue,� continua-t-elle,� d'avoir� un� fils,� le� plus� beau,� le�plus� aimable,� et� le�mieux� aimé�qui� soit� au�
monde.�
�
--Et�moi,�dit�l'autre,�je�la�doue�de�voir�ce�fils�heureux�dans�ses�entreprises,�toujours�puissant,�plein�d'esprit�
et�de�justice.»�
�
Le�tour�de�la�troisième�étant�venu�pour�douer,�elle�éclata�de�rire,�et�marmotta�plusieurs�choses�entre�ses�
dents,�que�la�reine�n'entendit�point.�
�
Voilà�le�songe�qu'elle�fit.�Elle�se�réveilla�au�bout�de�quelques�moments;�elle�n'aperçut�rien�en�l'air�ni�dans�
le� jardin.� «Hélas!� dit-elle,� je� n'ai� point� assez� de� bonne� fortune� pour� espérer� que� mon� rêvese� trouve�
véritable:�quels�remerciements�ne�ferais-je�pas�aux�dieux�et�aux�bonnes�fées�si�j'avais�un�fils!»�Elle�cueillit�
encore�des�fleurs,�et�revint�au�palais�plus�gaie�qu'à�l'ordinaire.�Le�roi�s'en�aperçut,�il�la�pria�de�lui�en�dire�la�
raison;�elle�s'en�défendit,�il�la�pressa�davantage.�
�
«Ce�n'est�point,�lui�dit-elle,�une�chose�qui�mérite�votre�curiosité;�il�n'est�question�que�d'un�rêve,�mais�vous�
me�trouverez�bien�faible�d'y�ajouter�quelque�sorte�de�foi.»�
�
Elle�lui�raconta�qu'elle�avait�vu�en�dormant�trois�fées�en�l'air,�et�ce�que�deux�avaient�dit;�que�la�troisième�
avait�éclaté�de�rire,�sans�qu'elle�eût�pu�entendre�ce�qu'elle�marmottait.�
�
«Ce�rêve,�dit� le�roi,�me�donne�comme�à�vous�de�la�satisfaction;�mais�j'ai�de�l'inquiétude�de�cette�fée�de�
belle�humeur,�car�la�plupart�sont�malicieuses,�et�ce�n'est�pas�toujours�bon�signe�quand�elles�rient.�
�
--Pour�moi,�répliqua� la�reine,� je�crois�que�cela�ne�signifie�ni�bien�ni�mal;�mon�esprit�est�occupé�du�désir�
que�j'ai�d'avoir�un�fils,�et�il�se�forme�là-dessus�cent�chimères:�que�pourrait-il�même�lui�arriver,�en�cas�qu'il�y�
eût� quelque� chose� de� véritable� dans� ce� que� j'ai� songé?� Il� est� doué� de� tout� ce� qui� se� peut� de� plus�
avantageux?�plût�au�ciel�que�j'eusse�cette�consolation!»�
�
Elle�se�prit�à�pleurer�là-dessus;�il�l'assura�qu'elle�lui�était�si�chère,�qu'elle�lui�tenait�lieu�de�tout.�
�
Au�bout�de�quelques�mois,� la�reine�s'aperçut�qu'elle�était�grosse:�tout�le�royaume�fut�averti�de�faire�des�
voeux�pour�elle;�les�autels�ne�fumaient�plus�que�des�sacrifices�qu'on�offrait�aux�dieux�pour�la�conservation�
d'un� trésor� si� précieux.� Les� États�assemblés�députèrent�pour�aller� complimenter� leurs�majestés;� tous� les�
princes�du�sang,�les�princesses�et�les�ambassadeurs�se�trouvèrent�aux�couches�de�la�reine;�la�layette�pour�
ce�cher�enfant�était�d'une�beauté�admirable;�la�nourrice�excellente.�Mais�que�la�joie�publique�se�changea�
bien�en�tristesse,�quand�au�lieu�d'un�beau�prince,�l'on�vit�naître�un�petit�Marcassin!�Tout�le�monde�jeta�de�
grands�cris�qui�effrayèrent�fort� la�reine.�Elle�demanda�ce�que�c'était;�on�ne�voulut�pas�le� lui�dire,�crainte�
qu'elle�ne�mourût�de�douleur:� au� contraire,� on� l'assura�qu'elle� était�mère�d'un�beau�garçon,� et�qu'elle�
avait�sujet�de�s'en�réjouir.�



�
Cependant�le�roi�s'affligeait�avec�excès;� il�commanda�que�l'on�mît� le�Marcassin�dans�un�sac,�et�qu'on� le�
jetât�au� fond�de� la�mer,�pour�perdre�entièrement� l'idée�d'une�chose�si� fâcheuse:�mais�ensuite� il�en�eut�
pitié;�et�pensant�qu'il�était�juste�de�consulter�la�reine�là-dessus,�il�ordonna�qu'on�le�nourrît,�et�ne�parla�de�
rien�à�sa�femme,�jusqu'à�ce�qu'elle�fût�assez�bien,�pour�ne�pas�craindre�de�la�faire�mourir�par�un�grand�
déplaisir.� Elle� demandait� tous� les� jours� à� voir� son� fils:� on� lui� disait� qu'il� était� trop� délicat� pour� être�
transporté�de�sa�chambre�à�la�sienne,�et�là-dessus�elle�se�tranquillisait.�
�
Pour�le�prince�Marcassin,�il�se�faisait�nourrir�en�Marcassin�qui�a�grande�envie�de�vivre:�il�fallut�lui�donner�
six� nourrices,� dont� il� y� en� avait� trois� sèches,� à� la�mode� d'Angleterre.�Celles-ci� lui� faisaient� boire� à� tous�
moments�du�vin�d'Espagne�et�des�liqueurs,�qui�lui�apprirent�de�bonne�heure�à�se�connaître�aux�meilleurs�
vins.�La�reine�impatiente�de�caresser�son�marmot,�dit�au�roi�qu'elle�se�portait�assez�bien�pour�aller�jusqu'à�
son�appartement,� et�qu'elle�ne�pouvait� plus� vivre� sans� voir� son� fils.� Le� roi� poussa� un�profond� soupir;� il�
commanda�qu'on�apportât�l'héritier�de�la�couronne.�Il�était�emmailloté�comme�un�enfant,�dans�des�langes�
de�brocart�d'or.�La�reine�le�prit�entre�ses�bras,�et�levant�une�dentelle�frisée�qui�couvrait�sa�hure,�hélas!�que�
devint-elle�à�cette�fatale�vue?�Ce�moment�pensa�être�le�dernier�de�sa�vie;�elle�jetait�de�tristes�regards�sur�le�
roi,�n'osant�lui�parler.�
�
«Ne�vous�affligez�point,�ma�chère�reine,�lui�dit-il,�je�ne�vous�impute�rien�de�notre�malheur;�c'est�ici,�sans�
doute,�un�tour�de�quelque�fée�malfaisante,�si�vous�voulez�y�consentir,�je�suivrai�le�premier�dessein�que�j'ai�
eu�de�faire�noyer�ce�petit�monstre.�
�
--Ah!�sire,� lui�dit-elle,�ne�me�consultez�point�pour�une�action�si�cruelle,� je� suis� la�mère�de�cet� infortuné�
Marcassin,�je�sens�ma�tendresse�qui�sollicite�en�sa�faveur;�de�grâce,�ne�lui�faisons�point�de�mal,�il�en�a�déjà�
trop,�ayant�dû�naître�homme,�d'être�né�sanglier.»�


